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À propos de l’auteur
Julia London a grandi au Texas, où elle nourrit très tôt sa passion de la littérature. Après avoir travaillé à Washington dans la fonction publique et voyagé pendant des années, elle décide de revenir au Texas pour devenir écrivain. Elle est aujourd’hui plébiscitée pour ses romances historiques et contemporaines.
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Pour Ann Leslie Tuttle
Certains auteurs ont le don de changer le moindre mot en or. D’autres (comme moi) ont toujours besoin d’un deuxième regard sur leur travail. Sur ma route, j’ai été accompagnée par de bons éditeurs, mais Ann Leslie est l’une des meilleures. Elle m’a aidée à donner forme à cette série de romans situés dans l’Écosse du XVIIIe siècle avec beaucoup de cœur et de sagesse. Je lui serai toujours reconnaissante de m’avoir prêté son regard d’experte.



Chapitre 1
Île de Lismore, Highlands, Écosse, 1752
Campbell et ses hommes débarquèrent sur la rive nord de la petite île écossaise de Lismore dans la lumière déclinante du soir. Aussitôt, ils se déployèrent le long de l’étroite bande de sable, contournant les rochers et évitant les lapins qui infestaient les lieux.
Ils cherchaient des alambics.
Ils étaient aussi à la recherche d’un navire, sans doute dissimulé dans une crique discrète qu’ils n’avaient pas encore découverte. Les alambics et le navire étaient là, ils en étaient certains, et ils finiraient bien par les trouver.
Duncan Campbell, le nouveau laird de Lismore, savait que les Livingstone, un clan de quelque deux cents personnes à qui il louait une partie de son domaine, étaient réunis ce soir-là. Ils fêtaient Sankt Hans, la veille de la Saint-Jean, selon une coutume de leurs ancêtres danois qui s’étaient établis sur cette petite île.
Les Livingstone, de l’avis des Campbell, étaient un ramassis de fainéants qui la plupart du temps se complaisaient dans l’oisiveté… Jusqu’à récemment, du moins. Car il était parvenu aux oreilles de Duncan que les malheureux s’étaient mis à distiller du whisky clandestinement. On le lui avait fait savoir de façon détournée, à Oban et à Port Appin. Non contents d’être paresseux, les Livingstone étaient également vantards, semblait-il. La rumeur disait qu’un vieux navire danois avait été équipé pour accueillir plusieurs tonneaux et quelques hommes.
Si les Livingstone n’avaient aucune prétention à la piété, les Campbell, eux, se considéraient comme moralement supérieurs. Ces hommes étaient des chefs d’Écosse, des piliers des Highlands, des ministres de la justice sociale, et ils disposaient d’une licence pour distiller leur whisky, qu’ils vendaient avec des bénéfices rondelets en toute légalité. Aussi n’appréciaient-ils guère que l’on empiète sur leurs plates-bandes en offrant à bas prix de l’alcool de contrebande. Ils se sentaient tout simplement insultés lorsque quelqu’un osait échanger une vulgaire eau-de-vie contre le produit raffiné qu’ils confectionnaient. La concurrence déloyale leur déplaisait à tel point qu’ils se donnaient beaucoup de mal pour retrouver et détruire l’objet du délit par tous les moyens possibles, leur préférence allant toutefois aux flammes.
En s’avançant sur la plage à pas de loup, Campbell et ses hommes entendaient résonner les rires et les chants des Livingstone et le son du violon. À la nuit tombée, ces païens seraient soûls comme des barriques. Ils allumeraient un feu de joie et se mettraient à danser autour. Maudits ivrognes !
Hélas, les Campbell n’avaient fait que quelques pas quand ils furent interrompus dans leurs recherches par l’appel du cor. Le bruit était si strident que tous les lapins détalèrent aussitôt et que, à dire vrai, Duncan sentit son cœur bondir dans sa poitrine. À peine avait-il eu le temps de se ressaisir qu’une balle siffla au-dessus de sa tête.
Duncan leva les yeux vers le ciel en soupirant. Puis il se tourna vers son escorte, Edwin MacColl. Chef du clan qui occupait l’extrémité sud de Lismore, MacColl s’acquittait de ses loyers sans retard et avait le bon goût de ne pas distiller de whisky. Désireux de s’adjoindre les services de l’Écossais, Duncan avait vaincu ses réticences en le menaçant d’augmenter ses rentes s’il refusait de lui prêter main-forte.
— Nous nous sommes fait avoir, n’est-ce pas ? demanda-t-il à MacColl tandis qu’un nouveau coup de feu retentissait et qu’une décharge de chevrotine frappait la plage en soulevant un nuage de sable. Quelqu’un nous a vus et a prévenu les autres.
— Oui, acquiesça son compagnon. Ils surveillent de près ce qui leur appartient. Comme tout Écossais qui se respecte, répondit-il en lui jetant un regard éloquent.
Toute subtile qu’elle fût, la pique n’échappa pas à Campbell. Mais il n’eut pas le loisir de rappeler à MacColl que distiller du whisky clandestinement était répréhensible, et au plus haut point, même. Quatre cavaliers avaient surgi sur la colline qui s’élevait au-dessus d’eux et pointaient de longs fusils sur leur poitrine. Et comme de bien entendu, ils étaient menés par Miss Lottie Livingstone. Sous prétexte qu’elle était la fille du chef de clan, la jeune femme vagabondait sur l’île à sa guise. S’il avait été son père, Campbell l’aurait mise au pas et lui aurait rapidement fait perdre ses habitudes de sauvageonne.
— Laird Campbell ! s’écria-t-elle sur un ton enjoué avant de donner un petit coup de talon à son cheval pour descendre la pente herbeuse qui menait à la plage. Vous voilà de retour !
Pour toute réponse, Duncan émit un grognement.
— Pourquoi diable est-il si difficile de débusquer la corruption et le crime ? marmonna-t-il à l’intention de MacColl. Pourquoi faut-il que la plus belle fille de toute l’Écosse soit aussi la plus rebelle et la plus indomptable ?
Apparemment, MacColl n’avait pas de réponse à cette question. Il détourna même la tête pour dissimuler l’expression de son visage. Levant les yeux au ciel, Duncan se résigna à s’adresser à la femme qui vivait comme un chat sauvage sur cette île.
— Cessez de nous prendre pour cible, Miss Livingstone, voulez-vous ? Après tout, je suis le propriétaire de ces lieux.
C’était un comble de devoir le lui rappeler !
— En quoi puis-je vous être utile, laird ? demanda-t-elle.
— En rien. C’est à votre père que je désire parler.
À ces mots, une lueur de malice éclaira le regard de la belle.
— Il va être enchanté, j’en suis certaine ! répondit-elle en lui jetant un sourire éclatant.
Cette fille avait un rire qui laissait parfois Duncan perplexe : se moquait-elle de lui ou n’avait-elle pas toute sa raison ? Il appela ses hommes et leur fit signe de le suivre tandis que MacColl et lui gravissaient la colline menant au manoir des Livingstone.
S’ils ne trouvaient pas les distilleries et que le chef de clan refusait d’avouer ses agissements, Campbell pourrait toujours s’enquérir des derniers loyers impayés. Ainsi, il ne se serait pas donné toute cette peine pour rien.



Chapitre 2
Deux semaines plus tard
Mer du Nord
Le vent qui soufflait de l’ouest était léger, mais il apportait de lourds nuages avec lui. Pourtant, le Reulag Balhaire fendait les flots sans ralentir, et le balancement monotone de sa proue rappelait avec une parfaite régularité que tout allait bien.
Le capitaine Aulay Mackenzie écoutait les membres de son équipage s’interpeller tout en manœuvrant les voiles. Il ferma les yeux pour mieux sentir la fraîcheur de la brume marine sur son visage, laissant le vent fouetter la natte dans son dos. Même s’il préférait les journées où le soleil brillait de tout son éclat, c’était en des moments comme celui-ci, lorsqu’il était en mer, qu’il avait l’impression d’être vraiment lui-même. Qu’il se sentait vraiment chez lui. Là, il était maître de son navire, de son humeur, de son univers. C’était peut-être le seul endroit au monde où il éprouvait un tel bien-être.
Trop de temps s’était écoulé depuis sa dernière traversée. Ces quelques mois lui avaient semblé des années. Aulay ne supportait guère de vivre à Balhaire, le domaine de sa famille. Il avait passé toute sa vie d’adulte en mer, et chaque journée loin de son bateau lui laissait un sentiment d’insatisfaction. À Balhaire, il ne servait à rien. Son père était le chef du clan Mackenzie et Cailean, son frère aîné, était son mandataire officiel ; il le représentait aux yeux du monde. Quant à Rabbie, leur frère cadet, il dirigeait les affaires courantes du vaste domaine de Balhaire avec l’aide de la plus jeune de leurs sœurs, Catriona. Enfin, la mère et l’autre sœur d’Aulay, Vivienne, se chargeaient des civilités. Et lui-même ? Il n’était d’aucune utilité là-bas, n’avait aucun but qui puisse occuper ses journées. Sur la terre ferme, il n’était qu’un simple observateur.
Jeune homme, son père avait tenté sa chance dans le commerce maritime. La compagnie Mackenzie avait prospéré sous son regard clairvoyant, puis avait continué à s’agrandir avec ses fils. Mais leur affaire avait été durement éprouvée par la bataille de Culloden, survenue sept ans plus tôt. Après l’échec de la révolte jacobite, les Highlanders avaient été décimés par les forces anglaises, puis par les transformations de la région les petites exploitations agricoles ayant laissé la place à d’immenses élevages de moutons, de nombreux paysans, après avoir ainsi perdu leur gagne-pain, avaient été contraints de partir pour Glasgow ou plus loin encore.
Si les Mackenzie de Balhaire n’avaient pas pris part au conflit, ils y avaient néanmoins perdu la moitié de leur clan, ainsi que leur bétail et un navire, saisis par la Couronne. Mais ils avaient conservé le Reulag Balhaire, poursuivant un négoce de moins en moins fructueux. Toutefois, après avoir entrepris de récents travaux de réparation sur le bateau, le père d’Aulay avait voulu fermer boutique définitivement.
— À quoi bon continuer ? avait-il lâché. Naviguer nous coûte davantage que ce que le commerce nous rapporte. Les MacDonald nous ont damé le pion, voilà tout.
Ces mots avaient plongé Aulay dans l’inquiétude. Sans son bateau, il n’était plus personne. Que deviendrait-il ?
C’est alors qu’un miracle s’était produit. Irrité par la perte d’une affaire, il s’était mis en quête d’une autre. Et il avait conclu un marché avec William Tremayne de Port Glasgow. William était un Anglais, mais aussi un négociant qui avait des marchandises à vendre et cherchait un navire pour les transporter. Aulay, lui, était le capitaine d’un bateau dont les cales ne demandaient qu’à être remplies. L’alliance était parfaite. Pourtant, son père et ses frères s’y étaient d’abord opposés. Transporter la cargaison d’un autre était, selon eux, une entreprise trop hasardeuse. Aulay leur avait assuré qu’il n’y avait aucun risque. N’était-il pas un excellent capitaine ? N’avait-il pas livré et ramené à Balhaire des cales entières de marchandises ? Il avait fini par avoir gain de cause, malgré le scepticisme évident de son père.
C’était le premier voyage qu’il effectuait pour Tremayne. Le navire, qui transportait de la laine et du bœuf salé, était en route pour Amsterdam. Il mettrait ensuite le cap sur Cadix, où l’équipage devait charger une cargaison de coton avant de regagner l’Écosse.
À bord, les hommes travaillaient avec un bel entrain : c’était le commerce des Mackenzie qui les faisait vivre, et ils avaient besoin de ce travail. Aulay lui-même était d’excellente humeur. Il ne s’était pas rendu à Amsterdam depuis quelque temps, et il y avait là-bas une jeune femme aux yeux d’obsidienne et à la bouche pulpeuse à qui il avait bien l’intention de rendre visite.
Il était en train de songer à la façon dont elle ondulait contre son corps lorsqu’il fut surpris par un grand fracas. Un bruit presque semblable à celui d’un coup de tonnerre.
— Une lumière à tribord, capitaine ! cria un homme perché sur l’un des mâts.
Aulay se tourna dans la direction indiquée, bientôt rejoint par son second, Beaty. En fait de lumière, il s’agissait plutôt d’un rougeoiement.
— C’est un incendie, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Beaty, qui observait la lueur à la longue-vue.
— Oui, grommela celui-ci.
— Et voilà que le vent se lève, ajouta Iain le Rouge, venu s’accouder au bastingage. Jamais ils ne pourront empêcher le feu de se propager si ça continue à souffler.
— Tiens donc, le navire fait voile vers la terre ! reprit Beaty.
L’apparence du vieux matelot était trompeuse : derrière un corps sec et trapu, et un visage rougeaud, il conservait l’agilité du jeune homme qu’il avait été quarante ans plus tôt. Il se hissa sur une des lattes de la grand-voile et passa un bras autour d’un hauban pour tenir la longue-vue de l’autre.
— Il ne vogue pas à plus de cinq ou six nœuds. Mais il accostera avant qu’il ne soit trop tard, si le capitaine arrive à garder son sang-froid !
— Y a-t-il un pavillon ? demanda Aulay.
— Oui, le pavillon royal, capitaine ! Le navire m’a l’air petit pour appartenir à la marine de guerre, mais c’est bien le drapeau britannique que je vois là !
Aulay lui fit signe de lui tendre la longue-vue. Grimpant sur le hauban, il se mit à scruter l’horizon à travers les nuances de gris de plus en plus denses du ciel et de l’onde. Il distinguait des silhouettes d’hommes qui tentaient d’orienter les voiles de façon à mieux prendre le vent. D’autres plongeaient des seaux dans la mer avant de jeter de l’eau sur les flammes dans l’espoir de les éteindre. Un bateau ne prenait pas feu tout seul, à moins d’avoir été frappé par la foudre. Or rien ne laissait supposer qu’une telle cause était à l’origine de l’incendie. Aulay continua à observer l’horizon, s’efforçant de distinguer les flots du ciel, la longue-vue braquée dans la direction opposée au trajet du vaisseau.
— En voilà un autre ! s’écria-t-il enfin en apercevant un autre navire de plus petite taille.
Celui-ci semblait avoir perdu la partie supérieure de son grand mât. Aulay le désigna du doigt à Beaty et lui rendit la longue-vue avant de sauter sur le pont.
— D’après moi, c’est un bateau de Vlie, commenta son second.
— Un bateau de Vlie ! s’exclama Iain avec un ricanement dédaigneux en évoquant le petit navire néerlandais. Il n’a rien à faire en pleine mer ! Ces rafiots sont faits pour longer la côte.
— Nous ne sommes pas si loin de la côte, objecta quelqu’un d’autre. Il est peut-être à la dérive ?
Aulay jeta un œil autour de lui. Tous ses hommes s’étaient rassemblés pour voir ce qui se passait. C’était bon de naviguer à nouveau avec eux. Cette pensée le mit en joie, et il eut soudain envie d’aventure.
— Si nous allions voir de plus près ?
Le Reulag Balhaire n’avait pas pour mission de porter secours à d’autres vaisseaux. De manière générale, il était même considéré comme imprudent d’approcher un bateau inconnu, à moins d’être préparé à voir sa coque déchiquetée par un tir hostile. Mais l’incident avait éveillé leur curiosité à tous. Le bâtiment en flammes n’étant désormais plus qu’un point dans le lointain, ils firent voile dans la direction du petit navire qui se présentait par tribord, non sans avoir pointé un canon sur le gaillard d’avant dans l’éventualité où la rencontre tournerait mal.
Aulay gardait les yeux fixés sur le petit vaisseau, dont les contours se dessinaient peu à peu sur le ciel assombri tandis que de lourds nuages semblaient peser sur ses mâts. Ce n’est que lorsqu’ils parvinrent tout près qu’il s’aperçut que le bateau gîtait nettement.
Iain le Rouge l’examina tandis qu’ils approchaient.
— Ce n’est pas un bateau de Vlie, non. C’est une bélandre !
— Une bélandre ! rugit Beaty. Quelle folie !
Qu’il s’agisse de l’un ou de l’autre, aucun de ces deux types de vaisseaux n’était particulièrement adapté à la navigation en pleine mer.
— Y a-t-il un pavillon ? demanda encore une fois Aulay.
— Non.
Après un silence, Iain le Rouge éclata d’un grand rire.
— Regardez-les ! Voilà qu’ils essaient d’affaler les voiles !
Il s’esclaffa à nouveau, la mine réjouie.
— On dirait des enfants qui font la ronde. Mais regardez-les s’escrimer à démêler les cordages du hauban ! Un vrai sac de nœuds, ma parole ! Et en voilà un qui est tombé sur le derrière !
Tous les hommes d’Aulay s’étaient rassemblés sur le pont pour observer l’autre bateau, riant de la maladresse des membres de l’équipage qui se bousculaient en tentant de dégager une voile accrochée à un mât brisé.
— Fais donc voir, Iain ! lança un matelot, et la longue-vue passa de main en main tandis que tous se tenaient les côtes.
Lorsque revint le tour de Iain, il colla son œil à la lunette et cessa brusquement de rire.
— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il en se tournant vers Aulay, les yeux écarquillés.
— Eh bien, que vois-tu ?
Le navire les tenait-il en joue, ou avait-il hissé le pavillon noir des pirates ?
— Une dame ! souffla Iain comme s’il n’en avait jamais vu de sa vie.
Une dame ? Ce n’était pas si surprenant : il arrivait parfois que les épouses de capitaines accompagnent leur mari en haute mer. Ce devait être le cas de celle-ci : une dame de haut rang n’aurait pas navigué sur une embarcation bringuebalante comme celle-ci.
— Avec une vraie robe et tout le reste ! ajouta Iain avec dans la voix un respect mêlé d’admiration.
N’ayant pas la moindre idée de ce que pouvait être « une vraie robe » aux yeux de Iain, Aulay lui fit signe de lui tendre la longue-vue.
Il la distinguait à peine, mais c’était sans nul doute une femme qui se tenait debout sur le pont en serrant entre ses mains un drapeau à peine plus blanc que les longs cheveux blond pâle, laissés libres, qui lui fouettaient le visage. À ses côtés, plusieurs hommes se cramponnaient au bastingage en jetant des regards désespérés vers son vaisseau.
Aulay ordonna à Beaty de s’approcher encore, et bientôt il ne resta plus qu’une faible étendue de mer entre les deux bateaux. Les membres de l’équipage qui s’étaient évertués à dégager la voile cessèrent leurs vains efforts et entreprirent de faire descendre un canot le long de la coque. Après une nouvelle bousculade, quatre hommes descendirent tant bien que mal une échelle de corde et, une fois installés dans la petite embarcation, se mirent à ramer frénétiquement dans la direction du Reulag Balhaire. La femme était restée sur le pont avec un petit groupe d’où émergeait un colosse qui dépassait tous les autres d’une tête.
Lorsque le canot arriva à la portée de leur navire, l’un des hommes s’accrocha à l’échelle de corde pour l’empêcher de tanguer trop dangereusement, tandis qu’un autre se levait, les jambes écartées pour se maintenir en équilibre.
— Madainn mhath !1 cria-t-il et, l’air quelque peu emprunté, il esquissa un moulinet de la main suivi d’une profonde révérence.
Et faillit bien passer par-dessus bord lorsqu’une grosse vague le prit au dépourvu.
— Des Écossais, commenta Beaty. C’est déjà ça.
— Nous venons implorer votre aide, mes bons messieurs ! poursuivit l’homme lorsqu’il eut réussi à se redresser. Des pirates nous ont attaqués !
Il parlait avec une intonation étrange, un peu à la manière d’un crieur public s’adressant à une foule.
Les hommes du canot ne portaient ni épées ni armes à feu, d’après ce qu’Aulay pouvait voir. Ils semblaient n’avoir d’autre préoccupation que d’empêcher le canot de basculer complètement.
— Ce navire battait pavillon royal ! répliqua-t-il.
Ces mots parurent surprendre le messager, qui s’accroupit pour consulter ses compagnons. Tous se mirent à secouer la tête et à parler en même temps, jusqu’à ce que l’homme se relève.
— Il n’arborait pas ce pavillon lorsqu’il a tiré sur nous, je vous le jure, capitaine ! affirma-t-il, la main sur le cœur. Il a fait feu sans la moindre provocation de notre part !
— Ça m’étonnerait, siffla Iain entre ses dents.
— Pourquoi ai-je l’impression d’assister à une pièce de théâtre ? demanda Aulay d’un ton rêveur. Qu’en penses-tu, Beaty ? Des forbans pourraient-ils mettre la main sur un pavillon royal ?
— Des forbans, sans doute pas. Mais des corsaires, ça se peut, répondit Beaty, faisant allusion à ces armateurs privés autorisés par le roi à combattre les navires ennemis. Ils n’ont rien contre un peu de piraterie, pas vrai ? Possible qu’ils aient fauché un pavillon.
Peut-être. Sans avoir assisté à la scène, il était difficile de déterminer lequel des deux vaisseaux avait lancé l’offensive. Pourtant, il semblait peu probable que des corsaires ou des pirates aient eu l’idée d’attaquer ce bateau. Il était trop petit pour contenir une cargaison importante ou des marchandises de valeur.
— Qu’avez-vous à bord qui a pu attiser leur convoitise ? demanda Aulay en se penchant par-dessus le bastingage.
— Rien, si ce n’est une dame, capitaine !
— Et qui est cette dame ?
La question donna lieu à une nouvelle discussion animée entre les occupants du canot.
— Eh bien ? Ils ne connaissent donc pas la dame ? lança Iain sur un ton narquois.
À nouveau, l’homme se redressa.
— Il s’agit de Lady Larson, capitaine ! déclara-t-il, le poing sur la poitrine. Nous la ramenons auprès de sa grand-mère, qui est souffrante !
S’interrompant, il porta la main à son cou.
— C’est un voyage d’une grande et intolérable tristesse, car la grand-mère de notre lady vit sans doute ses dernières heures !
Larson. Aulay ne connaissait pas ce nom.
— Une grand-mère souffrante, mon œil ! marmonna Beaty.
Aulay n’était pas plus convaincu que lui. Ces hommes semblaient n’avoir aucune idée de ce qu’ils faisaient. Ils ne savaient même pas qui était à bord et étaient incapables de gréer une voile pour voguer allègrement jusqu’à cette bonne vieille grand-mère. En outre, leur messager avait une étrange tendance à déclamer comme un comédien.
— Quelle est votre destination ? demanda-t-il.
— Le Danemark, capitaine. Sa grand-mère est danoise, mais nous sommes écossais, comme vous.
— Je n’ai jamais vu un Danois qui ait du plomb dans la cervelle, dit Iain d’un air songeur. Pas un seul.
— Elle m’a tout l’air d’une riche héritière, observa alors un membre de l’équipage, l’œil collé à la longue-vue.
L’homme qui se trouvait à ses côtés lui assena un coup de poing dans le bras avant de lui arracher l’instrument des mains, visiblement contrarié d’avoir attendu son tour trop longtemps. Pendant qu’Aulay, Beaty et Iain s’entretenaient avec les hommes du canot, les matelots en avaient apparemment profité pour se faire passer la lunette afin d’observer la femme à loisir.
— Vous naviguez depuis longtemps ? interrogea Beaty.
— Une journée, répondit l’homme.
— Non, mon gars, ce n’est pas ce que je voulais dire. Depuis quand êtes-vous marins ?
— Eh bien, c’est justement cela qui est intéressant, monsieur. Nous ne sommes pas des marins. Aucun d’entre nous, à l’exception de notre capitaine. Nous ne sommes que des soldats chrétiens en mission pour une noble cause. Tous valides, et déterminés à faire de notre mieux. Mais nous ne sommes pas des navigateurs à proprement parler.
— C’est bigrement curieux ! gronda Beaty en fronçant d’épais sourcils.
— En effet, acquiesça Aulay.
Billy Botly, le plus jeune et le plus petit des membres de l’équipage, fut semble-t-il le dernier à recevoir la longue-vue, et il dut se battre pour l’obtenir. Il était si fluet qu’un bon coup de vent aurait pu le faire passer par-dessus bord, et c’est précisément ce que craignit Aulay lorsqu’il le vit enfourcher le bastingage pour braquer l’instrument sur le bateau.
— Une héritière…, souffla le moussaillon, rêveur.
Passant le bras par-dessus son épaule, Aulay lui prit la longue-vue des mains pour regarder à son tour. La dame était toujours debout sur le pont, les mains croisées sur le drapeau blanc qu’elle tenait serré contre sa poitrine, comme si elle avait peur de le perdre.
Baissant la longue-vue, il se tourna vers l’homme du canot.
— Et que me voulez-vous ? Je n’ai pas le temps de conduire une donzelle jusqu’à sa grand-mère souffrante, moi ! protesta-t-il, sous les rires approbateurs de son équipage.
— C’est le navire, capitaine ! Il est en train de prendre l’eau ! Nous ne passerons pas la nuit.
— Ça vous apprendra à vous embarquer sur un bateau qui n’est pas fait pour la pleine mer ! lui cria Beaty, qui était apparemment le seul homme à bord que la vue d’une belle lady en détresse ne réussissait pas à émouvoir.
— Mais nous avons la demoiselle, et son père, qui a été blessé lors de l’attaque. Elle n’a personne pour veiller sur elle !
— Et vous voulez que je m’occupe d’elle ? demanda Aulay, partageant la franche hilarité de son équipage.
Il faisait voile vers Amsterdam, et il n’était pas question qu’il se laisse retarder. C’était un voyage crucial pour sa famille et, malgré les appréhensions de son père, Aulay était fermement convaincu que ce nouveau marché pouvait se révéler très lucratif. Après plusieurs années difficiles, il était bien décidé à prouver que le commerce des Mackenzie pouvait refleurir.
— Il nous faut seulement rejoindre un port, capitaine, rien de plus ! plaida l’homme en agrippant nerveusement l’ourlet de son gilet.
Ses compagnons et lui semblaient légèrement agités. Ils jetaient sans arrêt des coups d’œil vers leur navire, comme s’ils s’attendaient à ce qu’il coule brusquement dès qu’ils auraient le dos tourné.
— Vous accosterez avant la nuit, répondit Aulay. Rebroussez chemin, vous m’entendez ? C’est ce que votre assaillant a fait. Il vous reste deux voiles en bon état, et le vent vous portera si vous les orientez correctement. Gun déid leat !2 ajouta-t-il avant de se détourner du bastingage avec la ferme intention de clore cet étrange incident.
— Capitaine, je vous en prie ! cria l’homme, affolé. L’eau entre trop vite, ne le voyez-vous pas de vos yeux ? C’est un miracle du ciel que nous ayons croisé votre route, et nous nous réjouissons de cette bonne fortune ! Nous nous apprêtions à tirer à la courte paille pour savoir qui d’entre nous emmènerait la lady et son père dans le canot, et qui serait condamné à la noyade ! Allez-vous nous tourner le dos maintenant ?
— C’est vrai, capitaine, il est en train de couler ! glissa Billy d’une voix inquiète.
— C’est quand même un drôle de bougre, observa Iain en considérant l’homme du canot avec curiosité. Pourquoi diable faut-il qu’il parle comme un milord ?
En effet, pourquoi s’exprimait-il de cette manière, et comment pouvait-on avoir l’imprudence de prendre la mer sans équipage expérimenté ? Tout cela était décidément très curieux. Mais comme Aulay retournait ces pensées dans sa tête, un grincement provenant de l’autre bateau se fit entendre. Le vent redoublait et une forte vague avait soulevé la coque, l’inclinant davantage. Portant la longue-vue à son œil, il vit la femme cramponnée au bras du colosse.
Tonnerre de Dieu ! Le navire était bel et bien en train de couler.
— Combien êtes-vous à bord ?
— Dix ! répondit l’homme.
L’un de ses compagnons lui donna un coup de pied avant de lui glisser quelques mots.
— Je vous demande pardon, reprit le messager après s’être entretenu brièvement avec lui. Huit seulement !
— Sont-ils bêtes au point de ne pas savoir compter ? marmonna Aulay.
— Les idiots ! renchérit Beaty.
Aulay hésitait. En tant que marin, il savait que, parfois, la mer avait le dessus. Tous autant qu’ils étaient, à l’exception de Billy, peut-être, ils étaient conscients de prendre un risque chaque fois qu’ils embarquaient. C’était même l’excitation que ce risque provoquait en eux qui les attirait encore et encore vers le large. Mais l’idée de cette femme agrippée au géant, si près de lui, tourmentait quelque peu sa conscience. Une image troublante de sa sœur Catriona surgit malgré lui dans son esprit, et il frissonna intérieurement à l’idée qu’elle pût se trouver à la place de cette lady.
— Très bien, dit-il. Faites venir la dame et vos hommes. Et prenez toutes les provisions que vous avez, entendu ? Je n’ai pas l’intention de vous nourrir tous. Et je vous préviens : vous ne voyagerez pas gratuitement, il vous faudra travailler.
— Bien entendu. Merci, capitaine, merci infiniment ! répondit l’homme.
Sans plus attendre, il fit signe à ses compagnons de se remettre à ramer.
Quand ils eurent fait demi-tour — non sans avoir heurté la coque du navire —, Beaty soupira bruyamment en jetant un regard oblique à Aulay.
— Eh bien quoi ? Voulais-tu que je laisse la dame se noyer ?
— Non ! s’écria Billy.
— Non, reconnut Beaty à contrecœur. Mais ils sont trop nombreux, et l’un d’eux est tellement costaud qu’il nous causera autant d’ennuis que trois gaillards réunis. Où est-ce qu’ils vont dormir ? Et a-t-on seulement assez d’eau pour tout le monde ? Sans compter ces imbéciles, ajouta-t-il en désignant d’un geste les membres de leur équipage qui, toujours accoudés au bastingage, échangeaient leurs commentaires sur la mystérieuse passagère. C’est à croire qu’ils n’ont jamais vu une fille de leur vie !
— Nous les mettrons dans la cale, avec un garde pour la nuit, répondit Aulay.
— Faut-il qu’on s’arme ?
Aulay jeta un regard dans la direction du bateau, qui penchait de plus en plus.
— Ils ne représentent aucune menace.
Pour toute réponse, Beaty marmonna dans sa barbe.
Il fallut deux trajets pour faire venir tous les hommes.
— Pourquoi vous n’avez pas amené la dame, si vous avez tellement peur qu’elle se noie ? demanda Beaty avec humeur lorsque le premier groupe monta à bord avec une caisse de provisions.
— Elle refuse de venir tant que nous ne pouvons pas transporter son père, répondit celui qui était venu à leur rencontre depuis le canot.
Lorsqu’ils eurent embarqué le deuxième groupe, tous les rescapés se postèrent le long du bastingage, suivant des yeux le canot qui regagnait le bateau en péril avec deux hommes à son bord.
Aucun d’entre eux ne semblait à son aise sur un navire. La plupart n’avaient pas le pied marin : ils titubaient et se heurtaient les uns aux autres en essayant de retrouver l’équilibre chaque fois que la houle soulevait le navire. Aulay trouvait tout cela très étrange. Et il commençait à s’impatienter : l’opération prenait beaucoup trop de temps. Le Reulag Balhaire devait constamment tirer des bords pour éviter de s’éloigner de l’autre bateau. Aulay observait les efforts des derniers passagers. D’une main, le géant qui était resté avec la dame fit descendre au bout d’une corde une personne qu’Aulay distinguait mal, pour la déposer dans le canot. Puis la femme emprunta l’échelle de corde avec une agilité surprenante. Refusant toutes les mains qui lui étaient offertes, elle sauta dans l’embarcation et tourna la tête vers le colosse. Celui-ci entreprit de descendre à son tour, mais avec beaucoup plus de difficulté. Lourd et maladroit, il paraissait avoir du mal à passer ses immenses pieds dans les ouvertures de l’échelle. Lorsque enfin il arriva en bas, tous les occupants du canot durent se répartir des deux côtés pour empêcher celui-ci de se renverser sous son poids. Il sembla même s’enfoncer davantage dans l’eau quand ils entamèrent leur laborieuse traversée.


TITRE ORIGINAL : DEVIL IN TARTAN
Traduction française : Marianne Jackson
© 2018, Dinah Dinwiddie.
© 2018, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Poignard : © ARCANGEL/DAVID LICHTNEKER
Réalisation graphique couverture : T. SAUVAGE
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-9998-2
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Notes
1. « Bonjour ! » en gaélique écossais. (Toutes les notes sont du traducteur.)
2. « Bonne chance ! » en gaélique écossais.
OPS/cover/4cover.jpg
e

JULIA LONDON
Laudacieuse des Highlands

ur le bateau qui léloigne des Highlands, Lottie

Livingstone prend conscience a quel point son clan
risque de tout perdre - sa réputation, ses revenus, sa
liberté - si elle ne parvient pas a vendre au Danemark la
cargaison de whisky qui lui a été confiée. Alors quand son
convoi, attaqué, se retrouve en perdition, elle est préte a
tout pour ne pas voir sa mission échouer. Déterminée,
elle décide d'organiser le siege d'un navire rival croisé
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